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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
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Fleuve Congo. Arts d’Afrique centrale (Paris - 2010)



Au sommet des marches conduisant à l’exposition Fleuve Congo. Arts d’Afrique centrale au musée du quai Branly à Paris (22 juin - 3 octobre 2010), le visiteur est accueilli par de grandes cartes. L’une, à dominante verte, figure la vaste aire géographique formée par les bassins des fleuves Ogooué et Congo. Sa couleur évoque la nature du couvert végétal présent dans cette zone de l’Afrique centrale : forêt tropicale humide de part et d’autre de l’équateur, savanes boisées au sud. Quelques chiffres sont nécessaires pour se faire une idée des échelles de grandeur avec lesquelles les hommes de ces contrées ont dû composer : le fleuve Ogooué qui traverse tout le Gabon, dont il divise le territoire en deux, s’étire sur 900 kilomètres. Les 4 700 kilomètres de longueur du Congo, parfois large de 30 kilomètres, en font un des fleuves les plus grands d’Afrique après le Nil. Il irrigue aujourd’hui plusieurs États comme la république du Congo et la République démocratique du Congo (R.D.C.). Une autre carte présente des données linguistiques qui nous éclairent sur l’histoire du peuplement : cette partie du continent est essentiellement habitée par des locuteurs parlant des langues apparentées découlant du même grand groupe linguistique bantou. Selon les spécialistes, ces langues se sont diffusées vers le sud à partir du Nigeria et du Cameroun suivant deux mouvements, à l’ouest le long de la côte Atlantique, à l’est en longeant les Grands Lacs jusqu’à rejoindre le sud de l’Afrique. L’expansion bantoue se serait achevée vers l’an 1000 de notre ère. Ces peuples d’agriculteurs cultivent la banane plantain, diverses racines alimentaires, des céréales et élèvent du petit bétail.

Aux deux grandes zones écologiques de l’Afrique centrale, forêts et savanes, correspondent deux types d’organisation sociale et politique. Les sociétés de type patrilinéaire de la forêt – Fang, Punu et Kwélé au Gabon, Lega, Songyé, Bembé, Hemba ou Tabwa en R.D.C. – sont structurées en clans se réclamant d’un ancêtre commun, et leur cohésion est assurée par des associations politico-religieuses formées d’initiés. Ces sociétés placent le culte des ancêtres – fondateurs de dynasties royales ou de clans, doyens de village ou de lignage, grands guerriers, femmes remarquables... – au fondement de l’ordre social et de sa reproduction ; leurs reliques sont conservées dans des paniers surmontés de figures à forme humaine (Kota, Mahongwé, Fang), dans des statues de bois comportant une cavité ou même dans des mannequins de tissu (Bembé). Ces sociétés révèrent des esprits de la forêt qu’elles représentent par des masques. Quant aux sociétés des savanes méridionales, plutôt matrilinéaires, elles ont donné naissance à un nombre important de royaumes – mbundu et kongo à l’ouest, luba et lunda à l’est, yaka, suku et kuba au Kasaï – dont l’aristocratie pratiquait le commerce à longue distance et possédait une nombreuse main-d’œuvre agricole composée d’esclaves.

Les pièces exposées, toutes de très grande qualité, proviennent pour la plupart des musées du quai Branly et de Tervuren (Belgique), ainsi que de collections particulières. Elles témoignent de l’étonnante inventivité plastique dont ont fait preuve les sculpteurs d’Afrique centrale, et de l’extrême maîtrise de leurs outils. La finesse des formes et des décors de la statuaire fang, hemba, kongo ou luba évoque celle, à la minutie toute comparable, des œuvres baoulé ou dan de Côte-d’Ivoire. Autant de propriétés esthétiques qui, à l’aube du XXe siècle, n’échappèrent ni aux marchands, ni aux artistes, ni aux poètes. Un long panneau chronologique retrace l’histoire de la découverte de ces arts par les Européens durant la seconde moitié du XIXe siècle et jusqu’aux années 1930.

Pour la conception de l’exposition, le commissaire François Neyt, professeur émérite à l’Université catholique de Louvain (Belgique) et auteur de plusieurs ouvrages consacrés aux arts de cette région, s’est appuyé à la fois sur les travaux de linguistes et sur ceux de l’historien des sociétés bantoues de l’Afrique précoloniale, Jan Vansina. Il postule que l’unité linguistique a pour corollaire une unité culturelle, au développement favorisé par le dense réseau fluvial de l’Ogooué et du Congo, ce dont témoignerait une même « vision du monde » qu’expriment, en forêt, les effigies d’ancêtres et, dans les savanes subéquatoriales, les statuettes et les masques figurant des personnages féminins. Il invoque également, pour asseoir sa démonstration, certaines constantes formelles comme le motif du visage en forme de cœur, taillé dans le bois ou dans l’ivoire (Kwélé, Fang, Lega). Selon François Neyt, ces modèles se seraient diffusés de proche en proche suivant deux axes : d’ouest en est, des Kwélé aux Fang, et du nord au sud, ce que montre la ressemblance de la face des masques des sociétés du Gabon septentrional – fang, lumbu... – avec celle de certains masques punu, kongo ou yaka des deux Congo.

La proposition de François Neyt s’appuie sur des présupposés diffusionnistes qui peuvent prêter à discussion dès lors qu’ils concernent des aires aussi vastes dont on peut toujours repousser les limites : s’il est avéré qu’à la suite de longs processus migratoires les sociétés d’Afrique centrale ont partagé un grand nombre de traits culturels, c’est surtout l’extrême diversité de leur production artistique que révèle l’exposition. Une fois mis l’accent sur les permanences et les archétypes, la question des différences qu’introduisent toujours la création individuelle et l’innovation a été peu abordée. Or celles-ci sont encouragées tant dans les sociétés fortement hiérarchisées ayant à leur tête un roi ou un chef que dans les sociétés lignagères destinées à se segmenter : il s’agit alors pour elles d’affirmer la possibilité infinie des singularités locales que favorise le processus d’essaimage territorial.


Michèle COQUET



CONGO FLEUVE ET BASSIN



Introduction
Le Congo n’est pas l’un des plus longs fleuves du monde. Ses quelque 4 000 km le placent bien après l’Amazone, le Mississippi-Missouri, les grands fleuves sibériens et, en Afrique même, le Nil. Son débit est plus remarquable : 40 000 m3/s environ, ce qui le classe immédiatement après l’Amazone, créditée d’au moins 200 000 m3/s. La puissance des deux fleuves est le commun reflet du climat équatorial et subéquatorial qui apporte plus de 1 400 mm de précipitations annuelles sur la majeure partie des deux bassins. Le débit moindre du Congo s’explique principalement par un bassin plus réduit, quoique encore immense : 3 450 000 km2 contre 6 900 000 pour son homologue américain. Aucun fleuve enfin, le Nil mis à part, n’a excité au même point la curiosité des explorateurs et des anciens géographes, ni fait une aussi belle carrière dans la légende et la littérature.

Son nom même n’est pas neutre. Les navigateurs portugais le firent connaître à l’Europe sous une double dénomination : Congo, du nom des populations riveraines du bas fleuve et du royaume établi sur ces contrées ; Zaïre, déformation de nzadi qui signifie « eau » en kikongo. En 1971, jouant de cette ambiguïté, le président Mobutu substitua Zaïre à Congo pour désigner le fleuve, l’État et la monnaie, inaugurant ainsi sa politique d’« authenticité ». En 1997, Laurent Kabila s’empressa de rétablir le nom de Congo pour effacer symboliquement l’ère Mobutu.

1.  Le fleuve Congo

• Une énigme géographique tardivement éclaircie

Il ne semble pas qu’aux temps anciens les riverains et utilisateurs du Congo se soient beaucoup interrogés sur les origines et l’unité de ce fleuve, diversement dénommé dans les parties successives de son cours. Mais le problème a surgi dès l’arrivée du premier Européen : « En 1483, note l’historien Randles, le navigateur portugais Diogo Cao, en quête d’un passage reliant l’Atlantique à l’océan Indien, suit au prix de bien des difficultés et des périls la côte occidentale de l’Afrique, pénètre dans l’hémisphère austral et découvre l’embouchure du Congo. En raison de sa largeur, il semble avoir été amené à la confondre avec le détroit qu’il cherchait, et qui devait lui permettre d’accéder au royaume chrétien du Prêtre Jean. » Il faudra longtemps pour dissiper cette illusion d’une origine éthiopienne du Congo, et plus encore celle d’un grand lac intérieur, source commune du Congo et d’autres fleuves, dont le Nil. Les missionnaires capucins qui, dès la seconde moitié du XVIIe siècle, atteignirent le Pool Malébo (du nom des palmiers à huile très nombreux sur l’île Mbamou qui en occupe le centre) toujours en vue d’atteindre le royaume du Prêtre Jean, se heurtèrent à la barrière constituée par le royaume Téké. Menée selon un esprit géographique déjà moderne, au cours de la deuxième décennie du XIXe siècle, l’expédition de Tuckey et de ses compagnons, décimée par les fièvres, dut rebrousser chemin sans avoir dépassé le bief calme, intermédiaire entre l’embouchure et le Pool Malébo. C’est en partant du cours supérieur et en descendant le « fleuve Livingstone » depuis ses « sources méridionales » que Stanley, le 12 mars 1877, devait finalement lever l’énigme en redécouvrant la nappe d’eau qui lui devra son nom, Stanley Pool, et qui reprit son ancienne appellation après les indépendances.



• Une succession de tronçons

Un fleuve à métamorphoses, tel apparaît désormais le Congo. Les trois cours d’eau formateurs sont encore, à des degrés divers, engagés dans l’architecture continentale propre à l’Afrique orientale : gouttières et fossés de direction méridienne, séparés par des « dorsales », et partiellement occupés par des lacs. La Lukuga, le plus oriental de ces cours d’eau, sert d’émissaire au vaste Tanganyika, lequel reçoit, par l’intermédiaire de la Ruzizi, les eaux du lac Kivu (jadis tributaire du Nil, par l’intermédiaire du lac Édouard, dont il a été isolé par des épanchements volcaniques). Le Luapula-Luvua traverse le lac Moero. Le Lualaba longe, en aval de Bukama, une série de nappes d’eau moins importantes dont l’isolent ses propres atterrissements. Fleuves bien modestes : les mesures de débit donnent seulement





• Un délicat mécanisme hydrologique






• Un fleuve utile









2.  Le bassin du Congo

• Morphologie





• Géologie




• Hydrologie




• Acception politique
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